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      Résumé

      "Ce volume est issu de deux colloques organisés par la FISIER à Montréal et
               Cambridge. Cet ouvrage a pour cœur les bibliothèques d’écrivains (Rabelais,
               Montaigne, de Thou, Aldrovandi). Les approches de la génétique textuelle et de la
               « forme » bibliothèque (contenu et contenant) se conjuguent pour étudier
               sur le vif le jaillissement créatif. Plusieurs études sur les bibliothèques
               encyclopédiques décrivent la circulation des livres, l’impact de la censure et leur
               rôle de diffuseur culturel. Des textes sur les bibliothèques publiques au xvii
e
 siècle, l’architecture des bibliothèques
               italiennes (de Pétrarque à Bembo) et la reconstitution de bibliothèques dispersées ou
               disparues de Rasse des Noeux, Etienne Pasquier, Philippe Desportes, Simone Porzio et
               Benedetto Varchi, permettent une réflexion sur le développement des bibliothèques de
               demain, et sur la renaissance de bibliothèques détruites (Turin, 1904)." 
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      Abstract

      "The collected articles in this volume examine the libraries of writers through the
               genetics of their texts and the form that they took, including both content and
               context. These libraries include public and private libraries from the Early Modern
               to the early twentieth century, and allow for a better understanding of the spaces of
               literary creativity, the role of libraries in the past, and their future." 
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      AVANT-PROPOS – FOREWORD

      véronique ferrer 
présidente de la – president fisier

(centre montaigne – telem, bordeaux
)

      

      Sous la présidence du regretté Philip Ford, la FISIER organisait, du 24 au 26 mars
               2011 et du 17 au 19 septembre 2012, deux colloques internationaux autour des « 
               Collections et Bibliothèques de la Renaissance » : le premier dans le cadre
               du congrès annuel de la Renaissance Society of America à Montréal, le second à Clare
               College à Cambridge. Philip Ford aurait dû introduire les actes que rassemble le
               présent volume et présenter la mission de la Fédération Internationale des Sociétés
               et Instituts pour l’Étude de la Renaissance. Pendant son mandat de 2008 à 2013, il a
               toujours porté haut les couleurs de la FISIER, dont il promouvait avec conviction les
               activités. C’est avec l’immense respect que m’inspire cet éminent chercheur et la
               vive émotion provoquée par sa disparition prématurée que j’écris ici quelques mots
               pleins de sa pensée.

      

      Sur la recommandation du Bureau du CISH (Comité international des Sciences
               historiques), réuni à Madrid le 29 mai 1956, l’Association « Humanisme et
               Renaissance », 
fondée à Paris en 1931, entrait en qualité de membre fondateur dans une « 
               Fédération internationale des Sociétés et Instituts pour l’Étude de la
               Renaissance ». La FISIER voyait le jour en 1957 avec pour mission d’encourager
               et de promouvoir à l’échelle internationale les études sur la Renaissance : elle
               entendait favoriser les échanges entre les sociétés savantes et les centres de
               recherche de différents pays, coordonner des rencontres internationales, soutenir les
               projets collectifs de ses organisations membres et encourager la publication de leurs
               travaux. Près de soixante ans plus tard, « à l’heure du réseau cybernétique
               mondial, les principes restent les mêmes », comme l’a récement écrit Max
               Engammare, ancien président de la FISIER.
 Non seulement celle-ci centralise et
               ordonne la diffusion d’informations nombreuses et dispersées grâce à son site
               internet, qui permet d’assurer une visibilité cohérente à nos sociétés parfois
               isolées ou méconnues par leurs homologues étrangers, mais elle ouvre des perspectives
               de rencontre intellectuelle entre des chercheurs de différentes communautés
               scientifiques.

      

      Pendant des décennies, la FISIER s’en est tenu à l’organisation de journées d’étude
               lors du congrès quinquennal du CISH. En 2001, le colloque de Genève, L’Étude de
                  la Renaissance nunc et cras
, avait souhaité innover en réfléchissant sur
               l’état actuel des études sur la Renaissance.
 L’entreprise fut renouvelée à l’occasion du colloque sur
                  L’Intime du droit à la Renaissance,
 organisé à Bruxelles et à Liège
               en 2007, à l’occasion du cinquantième anniversaire de la FISIER, en collaboration
               avec l’Institut d’Histoire de la Renaissance et de la Réforme (Université de Liège),
               l’Institut interuniversitaire pour l’Étude de la Renaissance et de l’Humanisme
               (Bruxelles, ULB – VUB) et le Musée de la Maison d’Érasme (Bruxelles).


      

      Les colloques de Montréal et de Cambridge sont à cet égard exemplaires de l’esprit
               collectif et fédérateur qui anime la FISIER. Ils sont le fruit d’une étroite col-
               laboration et d’une réelle complicité entre des sociétés savantes et des centres de
               recherche universitaires. Ont participé à l’organisation scientifique de ces
               journées : l’Atelier xvi
e
 siècle
               (Université Paris-Sor-
bonne),
               le Centre for the Study of the Renaissance (Université de Warwick), le Gruppo di
               studio sul Cinquecento francese (Université de Vérone), le Musée de la Maison
               d’Érasme de Bruxelles, la Société canadienne d’Études de la Renaissance, la Société
               française d’Étude du xvi
e
 siècle (SFDES). Que
               tous ces partenaires soient remerciés de leur investissement actif qui honore la
               mission de la FISIER. Ces journées n’auraient pu être réalisées sans le soutien des
               universités et institutions d’accueil – la Renaissance Society of America,
               l’Université de Montréal et son Centre d’Études médiévales, l’Université de Cambridge
               et la Bibliographical Society – ni sans le dévouement de certaines personnes :
               Jean-François Cottier (Université de Montréal puis Université Paris-Denis Diderot),
               Anne Jarvis (Cambridge University Library), Jill Whitelock (Head of Special
               Collections, Cambridge University Library) et Ed Potten (Head of Rare Books,
               Cambridge University Library). Nous voudrions aussi exprimer toute notre gratitude
               aux coordinateurs des actes du colloque, Rosanna Gorris Camos et Alexandre
               Vanautgaerden, qui ont poursuivi le travail entrepris par Philip Ford avec dévouement
               et énergie, ainsi qu’aux instances éditoriales, Droz en la personne de Max Engammare
               et la Bibliothèque de Genève, représentée par son directeur, Alexandre Vanautgaerden.
               Sans l’activité enthousiaste des uns et sans le soutien financier des autres, le
               volume n’aurait pas vu le jour.

      

      Depuis 2014, au sein d’une équipe légèrement remaniée, la FISIER poursuit sa mission
               fédératrice en lançant de nouvelles entreprises collectives. Après les journées de
               New York 2014 et de Berlin 2015, consacrées à « La fête à la
               Renaissance », après le colloque de Venise 2015 sur « François 1 er et
               l’Orient », soutenu par le ’Gruppo di studio sul Cinquecento francese’ et
               l’Université Ca’ Foscari, elle organisera des sessions sur « L’Europe des
               savoirs à la Renaissance » au Congrès de la RSA à Boston en 2016 tout en
               préparant, avec la collaboration dynamique de ses sociétés, un grand colloque qui se
               tiendra à Chicago en 2017 pour fêter le soixantième anniversaire de sa fondation.

      

      N’hésitez pas à nous rejoindre pour partager avec nous ces rencontres intellec-
               tuelles et conviviales – elles n’en seront que plus fécondes  ! En
               attendant, je vous invite à vous perdre – pour mieux vous retrouver – dans les
                  labyrinthes de l’esprit.


      

      Under the chairmanship of the late Philip Ford, FISIER organised two international
               workshops on the theme of ’Renaissance libraries and book collections’, the first
               within the framework of the Renaissance Society of America’s Annual Meeting at
               Montreal, from 24 to 26 March 2011, and the second at Clare College, Cambridge, from
               17 to 19 September 2012. It is Professor Ford, then, who should have been the
               rightful author of this foreword, introducing the papers assembled in the present
               volume and setting out the objectives of the ’Fédération Internationale des Sociétés
               et Instituts pour l’Étude de la Renaissance’ (International Federation of Societies
               and Institutes for the Study of the Renaissance). Throughout his presidency, from
               2008 to 2013, Philip Ford held the FISIER banner high and full-heartedly promoted the
               Federation’s activities. It is with the utmost respect for this eminent scholar and
               great sadness over his untimely death that I offer these few words in his memory.

      Upon the recommendation of the Executive Committee of the CISH/ICHS (’Comité
               international des Sciences historiques’/’International Committee of His
 torical Sciences’),
               which met in Madrid on 29 May 1956, the ’Association Humanisme et Renaissance’, first
               established in Paris in 1931, became the founding member of a new ’Fédération
               internationale des Sociétés et Instituts pour l’Étude de la Renaissance’. FISIER thus
               came into being in 1957 with the specific aim of encouraging and promoting the study
               of the Renaissance on an international scale : its objectives were to foster
               communication between learned societies and research centres in different
               countries ; to coordinate international meetings ; to support collaborative
               projects among its member organisations ; and to encourage the publication of
               their research. Nearly sixty years on, ’in the era of the worldwide web, ’ so former
               FISIER president Max Engammare emphasized only recently, ’these principles remain the
               same.’
 Indeed, our
               organisation not only assembles and disseminates a wealth of information via its
               website, thus lending greater visibility to those member organisations that might
               otherwise be quite isolated or ill-known to their foreign counter parts ; it
               also persists in creating opportunities for scholarly dialogue and exchange between
               specialists from a variety of disciplinary backgrounds and different national
               traditions.

      

      For several decades, FISIER limited itself to the organisation of workshops that took
               place during the quinquennial congresses of the CISH/ICHS. In 2001, however, the
               pattern was altered with a conference held in Geneva to reflect on the current state
               of Renaissance Studies (L’Étude de la Renaissance
 nunc et cras).
 This new initiative found a successor
               in the 2007 conference on legal knowledge and practitioners of the law in the
               Renaissance (L’Intime du droit à la Renaissance
). This particular
               meeting took place at Brussels and Liège, on the occasion of FISIER’s fiftieth
               anniversary, thanks to a collaboration between the ’Institut d’Histoire de la
               Renaissance et de la Réforme’ (University of Liège), the ’Institut inter-
               universitaire pour l’Étude de la Renaissance et de l’Humanisme’ (Free University of
               Brussels, ULB/VUB) and the Erasmus House Museum (Anderlecht, Brussels).).


      The subsequent FISIER meetings at Montreal and at Cambridge were typical, therefore,
               of the fundamentally collective and federal character of our organisation. They were
               the product of a close alliance and true meeting of minds between various
               associations and university-based research centres, including the ’Atelier xvi
e
 siècle’ (University of Paris–Sorbonne),
               the
 Centre for the Study
               of the Renaissance (University of Warwick), the ’Gruppo di studio sul Cinquecento
               francese’ (University of Verona), the Erasmus House Museum (Brussels), the Canadian
               Society for Renaissance Studies, and the ’Société française d’Étude du xvi
e
 siècle’ (SFDES). I am grateful to all these partner
               institutions for their active commitment to the spirit of FISIER. Neither event would
               have been possible without the precious assistance of the host institutions and
               organisations – most notably, the Renaissance Society of America (which is itself a
               longstanding member of FISIER), the University of Montreal and its ’Centre d’Etudes
               médiévales’, Cambridge University and the Bibliographical Society – or indeed that of
               several individuals, most notably Jean-François Cottier (University of Montréal /
               University of Paris-Denis Diderot), Anne Jarvis (University Librarian, Cambridge
               University Library), Jill Whitelock (Head of Special Collections, Cambridge
               University Library) and Ed Potten (Head of Rare Books, Cambridge University Library).
               FISIER also expresses its gratitude to the co-editors of this multi-authored volume,
               Rosanna Gorris Camos and Alexandre Vanautgaerden, who have shown such energy and
               dedication in taking forward the work that Philip Ford had begun. Our thanks must
               also go to the joint publishers, Droz, under the directorship of Max Engammare, and
               the Bibliothèque de Genève and its director, Alexandre Vanautgaer-
 den. Without our
               colleagues’ enthusiasm and the institutions’ financial support, this book would not
               have been realized.

      Since 2014, FISIER continues to pursue its federal mission under a new and reshuffled
               Executive Committee. More collective initiatives have been taken : following the
               FISIER -sponsored sessions on ’Renaissance Feasts and Festivals’ at the Renaissance
               Society of America’ Annual Meetings in New York (2014) and Berlin (2015) and the
               recent conference on ’Francis I and the Orient’ hosted by the ’Gruppo di studio sul
               Cinquecento francese’ and the University of Ca’ Foscari (Venice 2015), FISIER plans
               to hold sessions on ’Forms of Knowledge in Renaissance Europe’ at the Renaissance
               Society of America Annual Meeting in Boston in 2016. Last but not least, FISIER is
               pleased to draw on the dynamism of its members for the organisation of an important
               colloquium, to be held at Chicago in 2017, to celebrate the Federation’s sixtieth
               anniversary.

      Do not hesitate to join us and to participate in these cordial, scholarly meetings –
               they will be all the more productive for your input ! Meanwhile, it is my
               pleasure to invite you to loose yourself – or rather to discover new pathways – in
               ’the labyrinths of the mind’.
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          L’Intime du droit à la Renaissance,
 éd. Max Engammare et
                     Alexandre Vanautgaerden, Genève, Droz, 2014, Avant-propos. Pour l’historique de
                     la FISIER, voir aussi le site internet  :
                     www2.warwick.ac.uk/FISIER.
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                     les principes restent les mêmes.’ For FISIER’s history, see also the
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      LA BIBLIOTHÈQUE ÉCARTELÉE 

               Bibliothèque de Genève


      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      LA BIBLIOTHÈQUE ÉCARTELÉE

      
        alexandre vanautgaerden

      

      
        
          Pour Nicole Dacos, qui n’aura plus le temps de venir voir le lac Léman et
                        ses cygnes

        

      

      On a perdu le fil. L’inflation documentaire du xx

e
 siècle a rompu la cohérence des collections formées à la Renaissance
                  dans bon nombre de bibliothèques contemporaines. L’exemple de la Bibliothèque de
                  Genève est de ce point de vue exemplaire. Issues du dépôt légal institué en 1539
                  puis de l’Académie fondée en 1559 par Jean Calvin, ses collections ont crû de
                  façon exponentielle. Un premier catalogue établi en 1572 recensait 723 œuvres en
                  554 volumes. En 1612, un second catalogue dénombre 1200 titres. Au xvii

e
 siècle, la collection croît lentement 
                  3000 titres en 1668, 4000 en 1700. Le xviii

e
 siècle s’enrichit d’une « Chambre de curiosités ». Le début
                  du xix

e
 siècle marque un tournant. Afin de
                  se concentrer sur sa mission première, la bibliothèque cède ses collections
                  d’objets d’histoire naturelle, d’ethnologie, son médailler, ses tableaux et
                  gravures aux nouvelles institutions muséales créées à l’époque à Genève. Au moment de
                  quitter les bâtiments du collège Calvin dans la Vieille ville pour le nouvel
                  édifice dans le parc des Bastions en 1872, la collection est riche de

      70.000 volumes. Trente ans plus tard, commence le grand débordement : 140.00
                  vo-

      lumes en 1900, 300.000 en 1930, 600.000 en 1960, et, enfin, 2,5 millions
                  d’imprimés en 2015. À ces ressources physiques s’ajoutent les ressources
                  électroniques disponibles. Dans le catalogue collectif qui abrite la collection de
                  la Bibliothèque de Genève, 6,5 millions de documents physiques cohabitent avec
                  plus de 30 millions de ressources numériques… Les 1200 titres décrits en 1612 sont aujourd’hui noyés
                  dans les soixante kilomètres de rayonnage actuels. Victimes de cette croissance
                  démesurée, les bibliothèques ont été contraintes d’abandonner l’idée
                  traditionnelle de collection qu’elles avaient forgée à partir de l’image de la
                  bibliothèque de Pétrarque. Figure tutélaire : l’esprit d’un homme se met en
                  branle, sa main écrit et son esprit réclame d’autres livres pour continuer à
                  écrire, pour scruter les sommets qu’il désire escalader, même s’il n’en possède
                  pas la carte. Pétrarque collectionnait des livres grecs qu’il feuilletait sans pouvoir les lire. Il
                  voyait le grec, mais le grec ne le voyait pas, pour paraphraser l’un des
                  personnages du Banquet religieux
 d’Érasme (Convivium
                     religiosum
). Au xiv

e
 siècle
                  l’humaniste florentin collectait ses livres et manuscrits selon ses choix
                  personnels et les projets qu’il désirait mettre en œuvre. Sa bibliothèque se
                  développait au même rythme que ses travaux savants ou poétiques, elle était partie
                  prenante du processus créatif, car la découverte d’un manuscrit ou d’un livre
                  réorientait son œuvre.

      Aujourd’hui, nous sommes obligés de nous en remettre à des algorithmes pour
                  suggérer les relations existant entre les différentes « ressources »
                  que les bibliothèques acquièrent ou auxquelles elles donnent accès (sans plus
                  nécessairement les posséder). Les bibliothèques deviennent des lieux
                 
 dans lesquels les contenus ne correspondent plus aux façades, à l’instar de
                  l’architecture post-moderne. Fournisseur d’accès, le bibliothécaire délivre la
                  clef d’une maison qui ne lui appartient plus.

      Pour s’orienter dans ces espaces d’un nouveau genre, nous avons remis au goût du
                  jour un terme inventé par Horace Walpole en 1754 : serendipity

                  d’après un conte persan du xiv

e

                     siècle. En
                  forgeant ce mot, « sérendipité », Walpole décrivait ce sentiment de
                  bonheur qui s’empare de nous à la suite d’une découverte fortuite. Les moteurs
                  commerciaux de recherche ont compris rapidement l’intérêt de composer des

      « étagères virtuelles », en complément de ce que nous cherchions. Par
                  accident, « fortuité », nous découvrons ce dont nous ignorions
                  l’existence, mais qui semble répondre exactement à notre attente. Passé ce moment
                  de contentement, les sites de vente en ligne nous rappellent que nous ne sommes
                  pas uniques, mais le résultat des pensées et goûts de notre époque. Plus
                  discrètement, les nouveaux systèmes de gestion intégrés de bibliothèque (SIGB)
                  développent des discovery tools
 qui ne moissonnent pas différemment.
                  Ils organisent la succession des résultats de nos requêtes, selon des présupposés
                  intellectuels que nous feignons d’ignorer par paresse de cliquer au-delà de trois
                  ou quatre pages de résultats trouvés sur l’Internet.

      
        ILS NE LISENT PLUS DE LIVRES

        Nous sommes loin du canon qui combinait dans la notion de bibliothèque l’idée
                  d’une collection universelle d’ouvrages (synagogê
) avec une
                  organisation des connaissances (syntaxis
). Mais s’éloigner du mythe d’origine
                  (la bibliothèque d’Alexandrie) n’équivaut pas nécessairement à une perte dans la
                  transmission et l’acquisition des connaissances. Nous sommes souvent aveugles
                  lorsque nous participons en temps réel aux changements dans l’ordre des
                  savoirs : prompts à comprendre la perte, lents à intégrer les gains. Ainsi, à
                  une époque de grand bouillonnement intellectuel, à Paris dans la seconde moitié du
                     xii

e
 siècle, Alain de Lille ne parvenait
                  pas à identifier le profit qu’il pouvait tirer de ces libraires et livres nouveaux. Imprégné de la
                  conception ancienne de la lecture conçue comme un acte de méditation, il était
                  horrifié d’observer les gens consulter plutôt que ruminer des livres :
                  « Les clercs de notre temps suivent l’école de l’Antéchrist plutôt que celle
                  du Christ… ; ils collectent plutôt des écus (libras
) qu’ils ne
                  lisent des livres (libros
) ; ils regardent plus volontiers
                  Marthe que Marc… Désormais tout savoir est avili, toute lecture est engourdie, il
                  n’est plus personne qui lise des livres. » Alain de Lille ne
                  percevait dans l’émergence de cette attitude scolastique que superficialité, sans
                  comprendre que cette façon de butiner produisait un savoir nouveau basé sur la
                  confrontation des textes plutôt que sur la rumination. Aujourd’hui, il nous
                  appartient de définir ce savoir inédit qui émerge de la diffusion des textes
                  numériques, sans s’offusquer du braconnage des lecteurs qui abandonnent le cadre
                  de la mise en page et de la mise en texte élaboré à la Renaissance. Comme Susan
                  Sontag a pu le montrer pour la maladie, les mêmes lieux communs ressurgissent
                  d’époque en époque, rattachés tantôt à la tuberculose, tantôt au cancer ou au
                     sida.
                  Il en va de même pour la lecture et ses transformations. Alexandre Saemmer a
                  établi un relevé des critiques à l’égard de la lecture numérique, coupable
                  d’enfouissement et de disparition du texte, de la lecture noble, c’est-à-dire,
                  lente, Alain de Lille aurait écrit « médité ».

        Étudier les collections de la Renaissance arrive à point. Au moment où nous avons
                  besoin d’inventer de nouvelles logiques de mise en relation dans nos collections,
                  entre les documents et entre les lecteurs, il est particulièrement stimulant de
                  revenir à l’origine de ces mondes clos. Il n’y avait pas qu’un modèle de
                  collection ou de bibliothèque humaniste. Les hommes du xiv

e
 au xvii

e
 siècle ont
                  imaginé des chambres de savoir différentes, reflétant la singularité de leur
                  esprit.

      

      
        HISTORIOGRAPHIE

        Depuis le début des années 90, plusieurs volumes ont essayé de cerner la question,
                  principalement dans le domaine italien. En 1993, Eugenio Canone dirige le volume
                     Bibliotecæ selectæ da Cusano a Leopardi
 et propose, dans son
                  introduction, un intéressant panorama des études sur l’histoire des bibliothèques,
                  rappelant les premiers travaux sur les bibliothèques de John Dee (1842), Léonard
                  de Vinci (1873), Galilée (1886), Spinoza (1888), Kant (1922) et l’article
                  synthétique de Pearl Kribe sur « The intellectual interests reflected in
                  libraries of the fourtheenth and fifteenth centuries » (1946). Le volume, même
                  s’il contient un article sur le xv

e

                  (Nicolas de Cuse) et quelques études sur le xvi

e
 siècle (Érasme, Francesco Patrizi, Hugo Grotius, Cassiano dal Pozzo),
                  est principalement consacré aux collections privées du xvii

e
 et xviii

e
 siècles.

        
        L’ouvrage dirigé par Marc Baratin et Christian Jacob sur Le pouvoir des
                     bibliothèques : la mémoire des livres en Occident
 en 1996 a une
                  vision chronologique plus large et, en étudiant les usages de la lecture savante,
                  tente de construire une histoire de la transmission des héritages intellectuels,
                  jusqu’à aujourd’hui. Un observateur attentif des transformations dans le champ de
                  l’histoire du livre, Roger Laufer, qui avait jadis introduit dans les études
                  françaises la notion de textual bibliography
 (« bibliographie
                     matérielle »), y rédige un article stimulant. Il
                  entrevoyait, il y a vingt-deux ans, que cette équation qui avait réduit les
                  grandes collections à des bibliothèques de livres au xix

e
 siècle allait peut-être se résoudre dans nos bibliothèques
                  numériques qui recomposeraient une mémoire unifiée de tous les médias. Le xix

e
 siècle avait chargé les bibliothécaires d’établir une
                  classification universelle en renonçant à concevoir l’unité des connaissances. Un
                  siècle plus tard, le bibliothécaire, gardien de la cohérence de l’information, est
                  destitué. Chaque chercheur devient lui-même bibliothécaire et documentaliste. À la
                  dimension de l’écran de leur ordinateur portable, ceux-ci téléchargent et
                  engrangent de plus en plus de sources premières qu’il leur incombe désormais de
                  structurer. La frontière entre documentation générale et personnelle a disparu,
                  car l’information retenue devient pour partie l’artefact de ce que produisent les
                  chercheurs. La seconde moitié du xvi

e

                  siècle avait elle aussi produit des œuvres faites de collages, de centons, dont
                  l’originalité se trouvait dans l’architecture nouvelle qui résultait de ces
                  morceaux démembrés puis recollés (cf. Les Politiques
 de Juste Lipse
                  en 1589).

        En 1992, Roger Chartier mettait à jour, dans un texte qui analysait les
                  différentes significations du terme bibliothèque, cette tension entre une
                  bibliothèque universelle qui rassemble tous les savoirs, et qui ne pouvait être
                  qu’immatérielle, et les bibliothèques réelles, si grandes soient-elles, qui
                  n’offrent qu’une vision tronquée de la connaissance. Pour détourner le problème, de nombreux savants, se sont
                  lancés, en vain, dans des entreprises cumulatives : catalogues de catalogues,
                  encyclopédies, recueils ; Johannes Tritheim, Konrad Gesner, Gabriele Giolito
                  de’ Ferrari, John Bale, l’Abbé Prévost, Charles Garnier, Jean Le Clerc, La Croix
                  du Maine, Du Verdier : tous sont habités par ce même désir fou de combler
                  cette béance… tous échouent. D’où, la nécessité, à l’âge classique, comme l’expose
                  Jean-Marie Chatelain en 2008, d’inverser

        « le mouvement centrifuge de la multiplication », par une réduction.
                  L’encyclopédisme opérait un mouvement similaire à celui entrepris dès le xiii

e
 siècle par Vincent de Beauvais dans
                  son Speculum majus
 devant ce qui est perçu comme trop-plein :
                  « parce que la multitude des livres, la brièveté de l’existence et le manque
                  d’assurance de la mémoire ne permettent pas de contenir dans l’esprit de manière
                  égale, tout ce qui a été écrit », thème existant depuis l’apparition du livre
                     (cf.
 l’Ecclésiaste, XII, 12 et Sénèque, Lettres à
                     Lucillius
, 84,7, notamment).

        
        Le colloque de Bruxelles de 1999 dirigé par Rudolf De Smet, Les humanistes
                     et leur bibliothèque
, était centré sur le xvi

e
 siècle. Si l’ambition du volume était de faire émerger la
                  relation dynamique que les collections de livres entretiennent avec l’œuvre de
                  leur possesseur, la plupart des approches développent une analyse archéologique
                  des inventaires de collections ou tentent d’inscrire les possesseurs de ces
                  collections de livres dans le réseau culturel de leur époque. L’ouvrage commence
                  d’ailleurs avec un article de Thomas Walker sur « The Web of Humanists,
                  their libraries, and the organisation ». Plusieurs des articles tentent de
                  reconstruire ces bibliothèques en analysant l’univers culturel qui les a vu
                     naître.

        

        L’histoire des bibliothèques est souvent une histoire de la bibliographie « 
                  mise en espace ». On ne sera donc pas étonné de retrouver la présence
                  d’Alfredo Serrai, dont les travaux ont tant marqué l’étude de cette discipline,
                  dans les actes du colloque d’Udine en 2004 (Biblioteche private in età
                     moderna e contemporanea
), de Rome en 2007 (Le biblioteche private
                     come paradigma bibliografico
) et de Cagliari en 2009 (Biblioteche
                     filosofiche private in età moderna e contemporanea
)..

        Ces trois colloques étaient consacrés aux bibliothèques privées, champ d’étude
                  plus explicite pour ceux qui désirent mettre en lumière les cheminements de
                  l’esprit et l’organisation des savoirs à partir des choix d’un seul individu, sans
                  être le résultat de décisions multiples et impersonnelles. Dans ces trois volumes, la bibliothèque
                  apparaît comme un « cuore pulsante », selon la belle expression de
                  Francesca Maria Crasta. La
                  bibliothèque n’est plus cet ensemble fini, une image que l’on essaye de
                  recomposer, mais un corps mobile qui illustre une facette particulière de l’œuvre
                  de l’artiste ou du savant. Un corps dynamique capable d’engendrer de nouvelles
                  formes d’écriture, depuis les bibliothèques d’Alexandrie qui ont généré des
                  techniques d’édition et des commentaires basés sur des formes discursives.

        

        Mais, ce que ces textes montrent, c’est la difficulté pour l’esprit humain de
                  penser les choses en elles-mêmes. La bibliothèque, d’une certaine façon, est
                  l’héritière de cette grande pensée systématique qui a façonné l’Occident. Un
                  objet, une pensée, ne se suffisent jamais. Ils doivent être complétés par un
                  second élément, une deuxième idée, pour que ce nouvel ensemble esquisse, puis
                  élabore, un système. En cela, la philosophie est bien la sœur intime de la
                  bibliographie. Ce qui fascine autant dans les bibliothèques privées, c’est
                  qu’elles nous offrent une perspective inédite sur le studiolo
 de
                  l’auteur. Une image du rassemblement de ses idées, avant qu’il n’élabore le nouvel
                  univers qui finira par caractériser cet écrivain ou ce penseur. Ces bibliothèques
                  privées nous offrent des moments
 historiques, des arrêts sur image.
                  Ils indiquent comment

        
        dans l’univers déjà envahi par les livres un individu tente de rassembler un
                  ensemble de connaissances qui lui permette de se positionner et de supporter le
                  réel. Position essentielle avant de commencer à élaborer, s’il en a les capacités,
                  une nouvelle organisation des connaissances d’où sortira l’œuvre à venir.

        Comme la perspective est devenue une « forme symbolique » sous la plume
                  d’Erwin Panofsky en 1924, pour penser la cohérence nouvelle qui s’élabore à la
                  Renaissance, la forme bibliothèque (tout à la fois bibliothèque, collection de
                  livres et livre) est une

        « forme » privilégiée pour penser une des singularités de la
                  Renaissance : l’appétit de savoir des auteurs, basé sur l’accumulation, qui
                  développent tout à la fois bibliothèques, bibliographies et recueils divers. Pour
                  ce faire, ces auteurs réfléchissent à toujours mieux indexer et à pourvoir leurs
                  œuvres de textes liminaires en abondance (poésie, lettre, pièce dialoguée,
                  contrepoint). Ils composent des œuvres gigognes, cathédrales, dans lesquelles le
                  sens des textes résulte de la confrontation des parties qui les jouxtent.

      

      
        LES LABYRINTHES DE L’ESPRIT

        Ce volume est organisé en six parties. Un noyau comprenant trois parties
                  consacrées à deux auteurs (Rabelais, Montaigne) et aux bibliothèques encyclopédiques (de
                  Thou, Pinelli et Aldrovandi), précédé d’un prélude (naissance des bibliothèques
                  publiques, architecture) et suivi d’une partie archéologique (reconstructions de
                  bibliothèques). Puis, un épilogue, partie VI, qui reprend le thème classique de la
                  destruction des bibliothèques en évoquant l’incendie de la Bibliothèque nationale
                  de Turin en 1904.

        Il était important de donner en ouverture deux textes, l’un qui traite de la
                  renaissance des bibliothèques publiques au xvii

e
 siècle qui marque l’aboutissement d’un processus initié deux siècles
                  plus tôt, l’autre, consacré à la bibliothèque en tant que
                     lieu
. Le texte de Pierre Delsaerdt sur la naissance de la
                  bibliothèque publique d’Anvers illustre ce désir de transgresser les murs des
                  bibliothèques que représente la rédaction d’un catalogue. Avant l’ouverture réelle
                  mais restreinte de ces bibliothèques, l’existence des catalogues a toujours
                  manifesté cette volonté de rompre l’isolement, de projeter au-dehors ce que l’on
                  conserve dans les architectures intimes des humanistes. Si le mot bibliothèque
                  recouvre deux réalités (contenu et contenant), les catalogues ont accentué la
                  tension entre ces deux termes.

        Pierre Delsaerdt évoque une bibliothèque officielle, désirée par la Ville d’Anvers
                  et le chapitre de la cathédrale. Une bibliothèque conçue, pensée, et amplifiée
                  pour les membres d’une communauté élargie, composée de l’élite ecclésiastique et
                  citadine. Le lieu de conservation de cette bibliothèque est symbolique, l’hôtel de
                  ville. Un lieu

        public et de pouvoir. Harald Hendrix nous offre l’autre versant de cette histoire
                  des bibliothèques à la Renaissance : celui qui naît dans l’espace privé, qui
                  est le prolongement des curiosités intellectuelles des humanistes. Les livres qui
                  s’amoncellent pour écrire d’autres livres.

        La plus grande partie de la documentation conservée sur les bibliothèques des
                  humanistes italiens concerne les bibliothèques situées dans les villas
                  suburbaines, parfaite illustration de l’otium litteratum.
 Mais, ces
                  villas ne sont jamais très loin de villes. La villa de Pietro Bembo à Padoue est
                  bâtie à l’intérieur des remparts, même si elle s’inspire du modèle de la villa
                  suburbaine. L’image de la bibliothèque comme refuge est profondément ancrée en
                  nous, jusqu’à Marguerite Yourcenar : « Fonder des bibliothèques,
                  c’était encore construire des greniers publics, amasser des réserves contre un
                  hiver de l’esprit qu’à certains signes, malgré moi, je vois venir. » Mais les refuges ne sont jamais bien loin de la
                  civilisation, même la demeure d’Henry David Thoreau, quand il se retire de la
                  société pour écrire Waldenou la vie dans les bois
 en 1844, se
                  trouvait à proximité de la ville de Concord (Massachussetts).

        Cela donne à réfléchir, car aujourd’hui nous désirons non seulement dématérialiser
                  nos collections, créer un miroir virtuel de chacune de nos bibliothèques, mais
                  aussi faire entrer un public nombreux dans nos vaisseaux de pierre ou de verre.
                  Nous imaginons des lieux qui, par leur foisonnement, s’éloignent ontologiquement
                  de la nature profonde des bibliothèques humanistes. Comment faire cohabiter ces
                  deux manifestations de l’esprit : l’une qui désire communiquer dans la
                  pénombre à un public choisi, l’autre en plein soleil au public le plus
                  vaste ? La première qui renvoie aux figures de l’Antiquité (Cicéron, Virgile,
                  Pline) ou à d’autres bibliothèques illustres ou mythiques, la seconde axée sur le
                  présent, les réseaux sociaux, et qui rêve son développement, sans être troublée
                  par les incertitudes de l’avenir. Les bibliothèques aujourd’hui se développent par
                  anticipation, en imaginant l’évolution des nouvelles technologies et des usages.
                  Qui aurait imaginé que tant de personnes s’empareraient du site de microblogage
                  Twitter et se contenteraient pour communiquer de moins de 140 caractères (302
                  millions d’utilisateurs actifs en mai 2015) ? Que neuf étudiants sur dix
                  commenceraient une recherche en interrogeant Google plutôt que le catalogue OPAC
                  de leur bibliothèque ou les outils de découvertes mis à leur disposition ? 

        Les bibliothèques humanistes étaient souvent conçues dans un dialogue entre
                  l’architecture et le paysage, entre les livres et les objets artistiques ou les
                  artefacts naturels. Nous développons un autre dialogue aujourd’hui entre les
                  collections et la technologie. Nous avons supprimé en grande partie les œuvres
                  d’art et la nature. Les bibliothèques anciennes combinaient les activités de
                  création, de partage et d’exposition : le Studio
,
                     l’Academia
 et le Museo.
 À nous d’inventer de
                  nouvelles combinaisonsentre l’étude, le forum et, le divertissement, étranger au monde académique,
                  mais qui imprègne le fonctionnement de nos sociétés modernes.

        

        Pendant longtemps, l’histoire des bibliothèques dépendair de l’histoire de la
                  lecture, et se mesurait à l’aune des catalogues de livres existants ou des
                  ouvrages de collections privées qui nous sont parvenus. L’addition de ces
                  catalogues de bibliothèques concourait à la construction d’une mémoire collective
                  et fournissait la matière d’une histoire socio-culturelle de nos sociétés. Les bibliothèques publiques ont entrepris ce
                  travail de catalogage depuis longtemps, mais il reste un travail énorme de
                  description des bibliothèques privées à effectuer.

        L’inventaire offre un instantané de la bibliothèque au moment de la disparition de
                  son créateur, qui sert souvent de prélude à sa dispersion. Il annonce la double
                  mort du collectionneur : l’enfouissement de son corps, et la dispersion de sa
                  bibliothèque, reflet bientôt perdu de ses curiosités intellectuelles et de ses
                  notes de lecture enregistrées dans ses notes marginales. Ce volume, après
                  d’autres, participe à la constitution de cette archéologie des bibliothèques
                  personnelles disparues ou dispersées. François Rouget, Eva Del Soldato, Denis Bjaï
                  nous reconstituent les collections de Rasse des Nœux, d’Étienne Pasquier, de
                  Philippe Desportes, de Simone Porzio et de Benedetto Varchi. Si l’ère souveraine
                  des inventaires après-décès est devenue insatisfaisante, nous avons toujours
                  besoin de partir de ce degré zéro. La cinquième partie de cet ouvrage contient
                  plusieurs articles établissant ces listes qui ajoutent chacune leur pierre à la
                  recherche archéologique qui sous-tend l’écriture de l’histoire des bibliothèques.
                  Travail lent, où l’intuition s’avère indispensable, car il convient de se repérer
                  désormais dans la marée des catalogues en ligne. Rassemblant quelques livres,
                  identifiant quelques rayonnages qui, soudain, de recherche en recherche, de clic
                  en clic, construisent un ensemble formant bibliothèque. Les indices sont parfois
                  ténus, et, comme c’est le cas pour la bibliothèque de Simone Porzio, ils font
                  davantage songer à une bibliothèque fantôme qu’à une bibliothèque réelle.

        

        Ce travail archéologique établi, nous pouvons envisager d’autres approches, non
                  plus archéologiques mais textuelles, c’est le cœur des deux colloques élaborés
                  conjointement avec Philip Ford, Rosanna Gorris, Ingrid De Smet, Claude La Charité
                  et Bruno Petey-Girard. Il y a entre les lignes des œuvres des écrivains ici
                  étudiés (Rabelais, Montaigne) bien des ouvrages ingurgités jadis, aujourd’hui
                  perdus. L’histoire des bibliothèques se rédige aussi grâce à la génétique
                  textuelle. Pierre Villey avait montré la voie dès 1908 avec Les sources et
                     l’évolution des
 Essais de Montaigne :
 établir le texte
                  en rebâtissant la bibliothèque. Mais les auteurs de ce volume (Marie-Luce Demonet, 

        
        Alain Legros, Marco Sgattoni, Barbara Pistilli) sont allés bien plus loin dans
                  l’approche de Montaigne. Intégrant les livres de la bibliothèque conservés, les
                  manuscrits, les annotations, isolant les livres prohibés, reconstruisant en 3D la
                  bibliothèque, faisant entendre le texte. Nous circulons dans les textes, dans les
                  livres, dans l’architecture… déambulant avec Montaigne en mouvement

                  au dedans. Partant du texte,...
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